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    Je dédie cet ouvrage à mes quatre enfants

    Pauline, Charlotte, Louis et Jules

    qui me sont si chers. Ils ont été la chance de ma vie

    comme ce chiffre 4 qui est mon porte-bonheur.

    Grâce à eux, j’ai eu, en moi, cette force qui m’a incité

    à me surpasser dans ma carrière de champion.

    Grâce à eux, j’ai encore cette volonté d’aller

    de l’avant et de relever d’autres « défis »

    tout en restant présent à leurs côtés

    pour les accompagner dans chaque étape

    importante de leur vie.

  


  
    
      Préface


      Jaja, «l’homme de fer»


      
        À 40ans, notre «Jaja national» se sent très à l’aise pour tourner un nouveau film qui pourrait s’intituler «L’Intrépide au pays des hommes de fer».


        Physiquement, Laurent Jalabert n’a pas changé. Même nonchalance longiligne, abord cool, le ton feutré, le regard bleu azur, un peu magnétique, le sourcil épais et la voix toujours chantante (radiophonique!) de son Tarn natal qui rayonne sur France Télévisions et RTL. Mais ne soyons pas dupes. L’homme, s’il a conservé son côté père peinard et cœur tendre, a bien changé le cours de sa vie.


        Laurent s’y était d’ailleurs préparé avant même de jeter officiellement ses derniers feux de champion cycliste au Mondial sur route à Zolder, en Belgique, le 13octobre 2002. Forte émotion ce jour-là pour sa dernière apparition sous le maillot de l’équipe de France.


        Mais place aussi à d’autres rêves, d’autres bonheurs qui peuvent parfois ressembler à de douces folies. Comme cette passion pour l’Ironman, ce triathlon de l’extrême qui l’a fait atterrir – tiens, encore un 13octobre, mais en 2007! – à Hawaï. Après seulement dix mois d’entraînement et une mise en jambes à Zurich, Laurent boucle son dernier championnat du monde en «finisher». «Un truc de fous où j’ai terminé laminé… mais aussi impatient de recommencer l’expérience», avoue-t-il en souriant.


        On disait Laurent autrefois indépendant, discret, voire un peu hermétique, ce qu’illustre la fameuse caricature du dessinateur de L’Équipe, Chenez, le représentant en panda, son surnom. Fausse impression d’impassibilité. Même si chez Laurent la pudeur domine, car il n’est jamais pressé de déballer ses états d’âme, tous ses proches, ses amis, les journalistes ayant gagné sa confiance, s’accordent à vanter sa spontanéité, son authenticité, son humour même, sans avoir jamais eu à décoder ses silences ou ses mimiques!


        Sereinement, il s’en est allé en 2002, ravi manifestement de s’élancer vers d’autres horizons. Guidé surtout par l’envie toute légitime de privilégier sa vie familiale avec quatre enfants, Pauline, Charlotte, Louis et Jules, sans s’interdire de dévorer tout ce qui pourrait alimenter ses passions nouvelles. Il était impératif en effet à ses yeux de ne pas tomber dans le panneau du confort un peu trop velouté de la vie provinciale à Montauban, où il réside désormais, et de garder ses contacts avec l’activité sportive et le monde du sport en général, du cyclisme bien entendu. Il a voulu également se donner un deuxième souffle, conserver son intégrité, son harmonie physique, son énergie, en évitant les excès alimentaires et en entretenant son corps, en considérant qu’une fois la haute compétition terminée et loin des clameurs des foules du bord des routes, la vie, grâce au sport, pouvait être encore un excellent terrain de jeu.


        Ainsi, le vélo n’a pas été longtemps raccroché. Mais si Laurent a voulu pédaler, il a voulu aussi se mettre à nager, à courir avec les «fondus» du macadam, avec les marathoniens de Paris, Barcelone, New York, Londres, Chicago… avant de réunir la magie de ces trois disciplines pour s’adonner au triathlon.


        Alors, vive les joggers, les triathlètes, les marathoniens que Laurent fréquente aujourd’hui, ainsi que tous les cyclistes de ses jeunes années! Vive également la convivialité au sein de cette nouvelle famille qui l’a accueilli pour accompagner sa mutation, celle d’un champion que les Français, en l’espace de dix ans, se sont mis à aimer autant que Raymond Poulidor!


        Entre «Poupou» et «Jaja», enfants du terroir et de la France profonde, le parallèle est facile avec, pour l’un comme l’autre, une adoration justifiée de tous les amateurs de «la petite reine», une gloire réelle… Il n’empêche que, dans la dynastie des plus grands coureurs cyclistes français, Laurent Jalabert s’inscrit directement après Bernard Hinault, Jacques Anquetil, Louison Bobet et Laurent Fignon… juste devant Raymond Poulidor. Et surtout parmi les champions au charisme et à la générosité exemplaires que l’on aime plus que l’on admire.


        Tout de même: quel palmarès! Il a porté le maillot rose dans le Giro, le maillot à pois, le maillot vert et le maillot jaune du Tour de France, gagné la Vuelta d’Espagne (18victoires d’étape!), mais aussi Paris-Nice (3fois), Milan-San Remo, le Tour de Lombardie, la Flèche Wallonne (2fois), le maillot arc-en-ciel de champion du monde au contre-la-montre, etc. Et puis notre «Jaja» nous a offert deux éclatantes victoires d’étape en forme de bouquet tricolore, le 14juillet sur le Tour de France: une, en 1995, à Mende, l’autre, en 2001, à Colmar. Mais cette carrière professionnelle exceptionnelle aux 138 victoires en quatorzeans – depuis la première au Tour d’Armorique en 1989, à Landerneau – a été émaillée aussi de graves blessures, comme lors de cette chute dramatique à Armentières, à l’arrivée de la première étape du Tour de France 1994. Laurent, à pleine vitesse, au sprint, catapulte un gendarme brandissant imprudemment son appareil photo. Saison gâchée. Mais il s’est relancé superbement dès l’année suivante pour devenir, grâce à ses exploits, le numéro1 mondial, comme d’ailleurs en 1996, 1997 et 1999.


        Laurent Jalabert, de son passé prestigieux de champion cycliste, convaincu que «chacun assume un destin personnel sans pouvoir tout maîtriser», a conservé aussi cette certitude que le «goût de l’effort» et «l’esprit de conquête» donnent un sens à la vie.


        «Faire du sport, dit-il, c’est transpirer et se faire mal, avec la volonté d’aller au bout de soi-même. Je suis parti dans ma nouvelle vie avec cette ligne de conduite en sachant qu’il faut aussi évoluer. J’étais à l’origine sprinter. Puis je suis devenu rouleur et grimpeur. J’ai brillé dans les classiques comme dans les courses par étapes. Aujourd’hui, j’ai repris les mêmes principes dans mes nouvelles activités sportives. D’ailleurs, parfois, j’ai l’impression de suivre une préparation proche de celle d’autrefois, tout en fréquentant un monde nettement plus humain que celui de la haute compétition.»


        À Zolder, pour ses adieux en 2002, Laurent a pourtant versé une larme au moment de ranger une dernière fois dans sa valise son maillot tricolore avec le dossard 137 encore épinglé. Il avait parlé de «petite mort». Puis, progressivement, s’est imposée cette évidence qu’il ne mènerait pas une vie trop «popote» qui risquerait de l’anesthésier. Il est devenu «chevalier des ondes» pour parler brillamment de cyclisme. Il s’est métamorphosé aussi en «chevalier sans peur» pour vivre intensément, tel un Indiana Jones, l’aventure haute en couleur du marathon de New York en passant par les sables du désert marocain avec le Titan Désert ou La Diagonale des fous à La Réunion, sans oublier le triptyque détonant d’Ironman. C’est ainsi fort logiquement que Laurent Jalabert, le pur-sang, s’est mélangé à tous ces «doux dingues» et accros de l’effort physique total pour leur dire aujourd’hui: «À chacun son défi, nous sommes tous des champions!»

      


      Alain BILLOUIN

      Journaliste-écrivain, ancien leader des sports olympiques à L’Équipe

    

  


  
    
      Introduction


      Amicalement vôtre


      
        Sept années déjà se sont écoulées depuis le jour où, forcément un peu triste, j’ai mis un terme à ma carrière et dit adieu à tous mes supporters. Sept années qui ont transformé le cours de mon existence avec, quand même, dès les premiers temps, cette certitude que la vie ne s’arrêtait pas là. Si je changeais de visage et d’image, le «nouveau Jalabert» pouvait encore se laisser porter par de belles vagues, infléchir du mieux possible son destin. Il suffisait de ne rien improviser, de me dire que tout restait possible et qu’il ne fallait pas réfréner mes élans.


        Ainsi, plutôt que de repiquer dans les souvenirs de mes victoires d’hier, j’ai voulu repartir de l’avant et tenter d’autres défis, suivre d’autres pistes, me préparer à affronter de nouvelles expériences, tenter de découvrir des bonheurs différents.


        C’est de tout cela que je veux parler ici, tout en conservant, en toile de fond, les repères de ma carrière passée, car elle a été formatrice, constructive, riche. Le cyclisme, c’est l’école de la souffrance, de l’humilité. Oui, j’ai beaucoup appris et cela m’a servi pour ma reconversion.


        Alors j’ai voulu que ce livre soit avant tout un témoignage, en même temps qu’un guide amical destiné à aider tous ceux qui, à un moment de leur existence, ont ressenti comme moi la nécessité ou simplement l’envie de se (re)construire, d’aller à la rencontre d’eux-mêmes, de repousser leurs limites. Je reste en effet persuadé que chacun d’entre nous, avec sa personnalité, ses qualités et défauts, détient des ressources insoupçonnées. Nous pouvons tous, avec un peu de courage, de générosité, de persévérance, voire de sacrifice, tenter des aventures incroyables, atteindre des limites inimaginables et qui nous rendent plus forts dans nos têtes et dans nos corps.


        À l’heure de ma retraite sportive en 2002, il m’est ainsi arrivé de penser que j’allais connaître, comme tant d’autres avant moi, cette fameuse et fatale «petite mort du champion». Je l’appréhendais. Je voulais lutter contre. Il fallait à tout prix rebondir. Le sport pouvait encore servir de tremplin. C’est en effet grâce à lui et au cyclisme que j’ai appris non seulement à cerner mes limites, mais aussi à tenter d’aller au-delà. Une expérience qui m’a servi pour ma vie d’adulte et ma vie d’homme, puisque parti de zéro, jeune adolescent, j’ai pu achever quatorze ans de carrière au plus haut niveau. Durant les quatre années où j’ai été le numéro1 mondial, cette passion n’a cessé de m’animer. Si l’on a fait de moi – et malgré moi – une star, je n’ai cependant jamais eu pour seule ambition que de remporter des victoires. J’ai toujours pris un plaisir immense dans la construction et le cheminement de mes objectifs. J’étais à l’origine un garçon timide, voire introverti. Le sport m’a permis de me découvrir et de me révéler à moi-même, de m’affirmer, de devenir, pour certains, une référence…


        C’est curieux, en stoppant ma carrière, je me suis retrouvé exactement dans le même état d’esprit qu’à l’époque où j’étais débutant. À cette différence qu’à 34ans je ne partais plus de zéro, mais repartais de zéro. Il fallait à tout prix me remettre en question, puis préparer des plans, organiser une stratégie, trouver de nouveaux centres d’intérêt et un nouvel équilibre, une stabilité, qui n’était pas seulement professionnelle. J’étais prêt à déployer avec enthousiasme toute mon énergie, à réunir tous les atouts exactement comme autrefois, lorsque, jeune coureur, je rêvais de conquérir les lauriers et le bouquet symbolique du vainqueur. Le sport devait donc, sous d’autres formes, à la faveur d’autres activités, me permettre d’être à la fois bien dans ma peau et bien dans ma tête et de garder confiance en moi.


        Mais beaucoup se sont mis à regarder le «nouveau Jalabert» comme une bête curieuse, car l’ancien cycliste est devenu un adepte du marathon, du triathlon, du VTT, des sports extrêmes comme l’Ironman. Quelques-uns sont d’ailleurs venus me questionner: «Mais comment fais-tu pour sauter ainsi d’une discipline à l’autre?» Suis-je un atypique ou un «fou furieux» sous prétexte que j’ai disputé, en octobre2008, La Diagonale des fous à La Réunion? Sûrement pas! Si j’ai pu varier les plaisirs dans des activités sportives aussi diverses et souvent éprouvantes physiquement, c’est que rien n’a été laissé au hasard. J’ai tout planifié, ordonné et construit avec minutie. J’ai adopté progressivement et avec enthousiasme un style de vie équilibré, conjuguant bien-être physique et psychologique. Etje peux l’assurer de toutes mes forces: cette voie choisie sereinement est à la portée de tous.


        Sachez que vous tous, possédez des potentialités. Il suffit de vous en persuader en tenant compte, bien entendu, de votre âge et d’un niveau évalué, en adaptant une préparation efficace, et en respectant, surtout, cet objectif: ne pas avoir peur de vous mettre à l’épreuve.


        Sachez aussi que tous, dans la vie, nous traversons des épreuves difficiles et parfois douloureuses. Il faut franchir des étapes, surmonter, gérer le mieux possible en nous remettant en question. Cela, je l’ai connu dans ma carrière sportive. J’ai subi des coups durs, mais je suis revenu. C’est en effet au moment où l’on se sent le plus faible qu’il faut réagir, se ressaisir, puiser en soi toute l’énergie positive. Voilà ce que j’ai aussi appris et retenu de la compétition sportive, qui, à quelque niveau que ce soit, peut être régénératrice.


        Tous ces enseignements, je souhaite les partager avec vous, lecteurs, qui savez aussi reconnaître dans les activités sportives les plus diverses mais aussi les plus audacieuses un moyen de lutter contre la sédentarité. Un moyen de vous offrir du bien-être, celui de l’effort gratuit, celui-là même qui procure juste un formidable supplément de joie et donne du sens à la vie.


        Pour écrire ce livre, à partir de mon expérience personnelle, et accompagner dans leur cheminement celles et ceux qui ne m’ont pas oublié, qui aiment le cyclisme ou raffolent aussi des nouvelles disciplines sportives que je pratique, je me suis mis d’une certaine manière en quatre… Car le 4 est bien mon chiffre préféré, celui qui a le plus marqué ma vie. J’ai souvent gagné avec un dossard commençant ou se terminant par 4. Il me semblait donc logique de découper mon récit en quatre parties: «Envie de liberté», puis «Retour aux sources», «Compétiteur et aventurier», enfin «Tous en piste». Le 4, «numéro de la chance» pour moi, j’en ai acquis la certitude lors de la plus prestigieuse des classiques italiennes, celle qui m’avait toujours fait rêver: Milan-San Remo, en 1995.


        La veille au soir, quand mon directeur sportif est venu m’apporter mon dossard à l’hôtel, il était hilare: «Tu vas être content, Laurent, m’a-t-il lancé, tu as le numéro44, double 4, tu ne pouvais pas rêver mieux!» Ravi, je lui ai répondu directement: «Alors là, ils sont cuits!» Je figurais parmi les favoris de la Primavera, mais j’étais quand même confronté à de sacrés adversaires, notamment l’ancien champion du monde Maurizio Fondriest. Le lendemain, j’ai atteint mon objectif et réglé au sprint l’Italien sur la via Roma de San Remo. Une victoire dont je suis fier. J’ai conservé précieusement, sans le laver, ce maillot avec le fameux dossard 44!


        Je pense aussi et surtout que le 4 correspond à ce que j’ai réussi de plus beau dans ma vie: mes quatre enfants que j’adore. Ils ont grandi, et moi, je viens d’avoir 40ans. L’âge où l’on franchit un cap. L’âge aussi où, je le crois, je peux faire profiter de mon expérience et inciter tous ceux, jeunes et anciens, qui aiment le sport à «sauter dans ma roue».
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Chapitre 1

La petite mort du champion


Finalement, tout s’est déroulé comme je l’avais imaginé.

Zolder, dimanche 13 octobre 2002. Championnats du monde sur route. C’est là, en Belgique, dans le Limbourg, à proximité des Pays-Bas et de l’Allemagne, que je vais vivre ma dernière course cycliste en tant que professionnel. La ligne d’arrivée est tout un symbole pour moi, elle est censée tirer un trait sur ma carrière. Une deuxième vie pourra alors commencer.

Quand je débarque à l’aéroport de Bruxelles, le jeudi 10 octobre, je me sens le cœur léger. À l’instar de tant d’autres champions, me voici sur le point d’être projeté dans une existence plus ordinaire. Si je suis fier et heureux d’avoir vécu comme un don du ciel cette belle et grisante période grâce au cyclisme, je suis aussi réaliste. Je suis bien conscient qu’à 34 ans le souffle est devenu un peu plus court, les muscles un peu plus lourds tandis que les tendons sont moins résistants. J’ai été rattrapé par le temps. Mais, au moment où le rideau va tomber définitivement, une chose est sûre : je ne veux pas partir dans l’indifférence, je veux être compétitif jusqu’au bout. Je me fais violence pour cela, avec toujours l’envie d’en profiter jusqu’au dernier moment. Au fond de moi se dégage une émotion bien étrange, car changer de vie, ne plus être coureur, cela ressemble un peu à une « petite mort ».

En fait, ma décision a été prise au printemps. Je l’ai gardée secrète jusqu’à l’annonce du 16 juillet à Bordeaux, lors de la journée de repos sur le Tour de France. Après tant d’années passées au sein du peloton, escorté par les vivats de tous ceux qui ont scandé « Jaja », je me disais qu’à l’heure H des adieux d’octobre, il faudrait quand même éviter de se laisser emporter par l’émotion. Mais ce ne fut pas facile ! J’étais bien décidé à batailler une nouvelle fois à Zolder. En quatorze ans de carrière professionnelle, j’ai conscience d’avoir accumulé des souvenirs radieux et profité de folles escapades dans les décors grandioses du Tour de France, du Giro d’Italie ou de la Vuelta d’Espagne. C’est sûr : j’ai pris ma part de bonheur. Plus qu’il n’en fallait même. Pourquoi alors se dire qu’à l’instant où les projecteurs vont s’éteindre, c’est comme si une longue nuit commençait ? Non ! Même si je suis forcément triste, je reste convaincu que la vie s’annonce encore belle devant moi.

Dans l’avion, on a pas mal blagué avec Richard Virenque et mon jeune frère Nicolas, qui va disputer, lui, son troisième championnat du monde. Nous nous réjouissions à l’avance de retrouver les copains de l’équipe de France à Lanaken, près de Zolder, les anciens Laurent Brochard, Cédric Vasseur, Jacky Durand, Christophe Moreau et les petits nouveaux Jimmy Casper, Franck Renier, Pierrick Fédrigo, Andy Flickinger, Nicolas Vogondy et le remplaçant Anthony Geslin. Mon frère Nicolas, qui partage ma chambre, a rêvé, cette nuit-là, que j’allais terminer en beauté ma carrière avec le maillot arc-en-ciel de champion du monde sur les épaules ! Rien que ça ! C’est, remarquez bien, une idée qui m’a aussi effleuré l’esprit. À bien y réfléchir, sur le parcours billard et plat de Zolder, je suis plus ou moins persuadé que ce sera la fête des grands sprinters. Pour ma part, je reste fermement décidé à tenter le tout pour le tout, sans négliger les dangers d’une fin de course vraisemblablement périlleuse.

Le week-end précédent, lors du Paris-Tours, j’avais déjà rendez-vous avec l’émotion de mes adieux : il s’agissait de ma dernière course en France. Toute une partie de la presse spécialisée s’était mobilisée pour dire qu’un « bel été allait s’achever pour moi avant de rejoindre Bernard Hinault dans la légende du cyclisme français ». Cela m’a beaucoup touché. Pendant la course, plusieurs copains étrangers ou français sont venus me congratuler et échanger quelques mots d’amitié qui m’ont ému. Après la victoire du Danois Jakob Pill, mon partenaire de l’équipe CSC Tiscali, le speaker Daniel Mangeas m’a invité à venir sur le podium. Le soleil rayonnait encore sur la ville. C’était magnifique. Et, surprise, Jean-Marie Leblanc et Bernard Hinault m’ont remis un tableau en mosaïque me représentant avec les couleurs des différents maillots portés au cours de ma carrière. J’ai déjà ressenti en moi cette sensation bizarre de ne plus être tout à fait le même homme. Je me suis dit aussi : « Tiens, tu te retrouves à Tours devant la foule et c’est sans doute la dernière fois que tu es sur un podium ! » Et puis de nombreux journalistes ont voulu m’interviewer dans la caravane de l’équipe en prévision de « la der des ders » à Zolder. Bref, j’ai réalisé que la semaine à venir risquait d’être assez tendue. Heureusement, j’ai pu, dès mon retour à la maison, me replonger très vite dans le cocon familial. Dès le lundi, je suis allé chercher les enfants à l’école. Sylvie, mon épouse, a redoublé d’attention à mon égard. Elle avait prévu d’ailleurs de faire le déplacement à Zolder pour être à mes côtés et me soutenir moralement, sachant que cette « dernière séance » serait éprouvante. Je me suis bien préparé physiquement avec, notamment, le mercredi, une super séance de 240 km, dont une bonne partie derrière le scooter de Patrick Plé, mon ami et fidèle compagnon d’entraînement. Je me sentais des ailes ce jour-là et je me suis dit : « Mais ma parole, tu as conservé tes jambes de 20 ans ! »

Le lendemain, Sylvie m’a conduit à l’aéroport et je me souviens lui avoir lancé en la quittant : « À mon retour, sois tranquille, je ne serai plus coureur ! » Au moment de mon départ, Louis m’a réclamé à grands cris : « Tu gagnes la course, Papa ! » Le regard de mon fils Louis n’était qu’émerveillement quand je lui ai précisé : « Mais Louis, si je gagne, tu réalises que je serai champion du monde ! »

Finir en étant champion du monde à Zolder, ce serait, en effet, magique. Remarquez, ce bonheur, je l’ai déjà connu en 1997, lors du contre-la-montre à Saint-Sébastien. Mais le titre mondial sur route est un peu plus prestigieux… Et celui-là, je l’ai raté vraiment d’un souffle, en 1992, à Benidorm, dans le fief de Miguel Indurain : j’ai fini 2e derrière l’Italien Gianni Bugno. J’étais encore à l’orée de ma carrière professionnelle, et persuadé que je saisirais ma chance à la première occasion. Hélas, elle ne s’est jamais représentée !

Dès notre arrivée à l’hôtel, avec Nicolas et Richard, on nous attribue nos chambres respectives. Comme prévu, je partage celle de mon frère Nicolas ; c’est pour moi la garantie d’aborder la suite des opérations en toute sérénité. Je suis tout autant rassuré par la présence de mon fidèle mécano, Frédéric Bassy, dit « Babasse », qui va bichonner mon vélo pour la course de dimanche. Ce dernier vélo, d’ailleurs, je pense que je le garderai toujours. Richard Virenque partage sa chambre avec Laurent Brochard, dernier Français champion du monde sur route en 1997. Richard aussi semble très heureux, à l’heure des retrouvailles avec l’équipe de France. Après la période de déprime qu’il a traversée, il s’est retrouvé un peu seul et nous avons appris à mieux nous connaître, mieux nous apprécier, en partageant notamment de longues sorties d’entraînement. Richard m’a confié que mon absence des pelotons laisserait un grand vide. Il me rendra aussi publiquement un hommage émouvant en affirmant que j’ai été « son frère d’armes ».

Dans la soirée, nous nous retrouvons tous à l’Europ-Hôtel de Lanaken, près de Maastricht où Charly Bérard, le sélectionneur, nous attend.

Les premiers contacts avec l’équipe de France sont sympathiques. L’ambiance est très conviviale. On nous remet nos survêtements blancs à parements tricolores. J’accorde une interview à la télé. Puis, avec l’ensemble des sélectionnés de l’équipe de France, nous dînons en évoquant l’entraînement du lendemain. Et, surtout, quelle stratégie suivre sur le parcours de Zolder, digne du « plat pays » chanté par Jacques Brel ? En tout, 20 tours et 256 km. Le même circuit avait délivré une énorme surprise en 1969, avec la victoire du Hollandais Harm Ottenbros. Compte tenu du profil du parcours, nous estimons tous qu’il sera opportun de multiplier les attaques pour « user les équipes de sprinters ». Pour ma part, je ne souhaite pas que l’on se mette à mon service. Cela ne m’empêche pas d’envisager de prendre, à la première occasion, l’initiative de partir dans un bon coup et de faire un raid devant. Mais je ne veux pas me mettre de pression. Priorité à la course d’équipe. Porter le maillot de l’équipe nationale pour ma dernière course est mon vœu le plus cher et à mes yeux un vrai symbole : l’attachement à mon pays, la France. Et puis une sélection nationale renforce toujours les liens, notamment avec les plus jeunes. Ainsi, c’est en effectuant une sortie groupée de plus de trois heures le vendredi vers le circuit de Zolder, pour la reconnaissance officielle, que Pierrick Fédrigo me confie qu’il est né le même jour que moi, un 30 novembre… mais dix ans plus tard. On éclate de rire.

Cette séance est sympa. Notre formation a fière allure et on s’offre parfois une bonne « partie de manivelles » sur le chemin du retour, vers l’hôtel de Lanaken. Avant de partir, je dois dire que j’évite prudemment les journalistes… mais je sais qu’au retour, en milieu d’après-midi, est programmé le point presse pour les interviews. En roulant, je songe un peu à ce que je vais raconter, tout en me rappelant la fameuse conférence à Bordeaux, le 16 juillet, quand j’avais annoncé mon intention de raccrocher en fin de saison.

Avec mon ami Philippe Crépel, nous avions prévu en effet de ne rien dévoiler avant le départ du Tour de France dans le souci de pouvoir aborder sereinement et sans sollicitation supplémentaire le grand rendez-vous de juillet. Même mon directeur sportif, Bjarne Riis, n’était pas au courant. La saison avait été jusqu’alors assez difficile, mais j’avais la ferme intention de tenter un coup sur le Tour de France pour qu’il se transforme pour moi en tour d’honneur. Gagner si possible une victoire d’étape, multiplier les attaques pour que mes supporters me voient passer devant eux en solitaire. Je voulais aussi tenter des raids en montagne pour essayer de remporter le maillot du meilleur grimpeur. Bref, je voulais « sortir par la grande porte », comme me l’avait suggéré Bernard Hinault. Et il s’en est fallu d’un cheveu que je ne prenne le maillot jaune dans le contre-la-montre, dès le prologue, où seul Lance Armstrong m’a devancé… de deux petites secondes !

En annonçant au vélodrome de Bordeaux-Lac, juste avant d’attaquer les Pyrénées, ma décision d’arrêter ma carrière en fin de saison, j’ai senti une réaction tellement chaleureuse de la presse puis de tous les gens massés sur le bord des routes, que cela m’a transcendé pour la suite. Le lendemain, je suis passé en tête de l’Aubisque et j’ai atteint finalement mon objectif : gagner le maillot à pois de meilleur grimpeur tout en étant le plus combatif sur l’ensemble du Tour.

À Bordeaux, la gorge tout de même un peu nouée, j’avais révélé que, si j’étais fier de mon palmarès, j’étais aussi impatient maintenant de réussir ma vie privée : « J’ai une famille formidable, quatre enfants magnifiques qui me manquent beaucoup aujourd’hui pour que je continue plus longtemps. » Sylvie, ma femme, s’est toujours montrée compréhensive, respectant ma passion, supportant mes absences, sachant que, tombé amoureux du vélo à l’âge de 11 ans, j’avais rêvé assez vite de devenir plus tard professionnel, avec tout ce que cela implique. Sans le vélo, Sylvie le savait, je ne pouvais être totalement heureux. D’ailleurs, en voyant que je marchais plutôt bien dans le Tour de France 2002, elle m’a posé la question jusqu’au dernier moment : « Laurent, es-tu sûr que tu ne vas pas regretter ta décision d’arrêter ? »

En fait, cette décision était mûrement réfléchie ; malgré mon émotion au moment de la rendre publique, elle répondait vraiment à mon souhait. En effet, j’avais le cœur un peu brisé quand j’ai déclaré ce que je ressentais au plus profond de moi-même : « Grâce à ma carrière de sportif, j’ai appris à devenir un homme et à respecter certaines valeurs. Ma popularité est probablement autant à mettre sur le compte de mes résultats, que sur ma simplicité et ma proximité avec les gens. Je ne serai donc plus une vedette, je vais redevenir M. Tout-le-Monde, tout en étant fier de ce que j’ai accompli… »

La veille du championnat du monde, avec Nicolas, assis tous deux sur nos lits respectifs, côte à côte, dans notre chambre de l’Europ-Hôtel, nous épinglons chacun notre dossard sur nos maillots de l’équipe de France.
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